
L’HOMME QUI CHERCHAIT LA BEAUTÉ… (3)

« Oui, se dit Morsang, j’étais dehors. C’était même mon métier d’être
dehors, de refléter les images du monde en demeurant à la surface de l’événement. Mais toujours
en lisière, jamais dans l’intime réalité. Je n’aimais pas, j’effleurais. Je ne m’attachais pas, je pas-
sais. Au fond, je ne connaissais de la vérité que des éclats. Une vérité morcelée, bien adaptée à la
logique d’une ligne éditoriale. Où donc ai-je pris connaissance de ce témoignage d’un converti : «
J’ai découvert mon cœur comme un archéologue découvre une ville de l’antiquité enfouie sous de
nombreuses couches de terre ». C’est exactement cela. Il y a des mondes en moi que je ne connais
pas, qui semblent archaïques et qui cependant sont pour mon édification personnelle ce que la
période antique est pour notre civilisation.

« Oui, je me targuais de chercher à comprendre le monde. C’était mon métier, j’allais jusqu’à
dire que c’était ma vocation, mais je n’aimais pas assez. Et comme l’on ne comprend bien que ce
que l’on aime, au fond, la vie pour moi restait une énigme. 

« Personne n’ose s’avouer ses zones d’ombre. Mais je peux aujourd’hui l’énoncer, car il s’agit
moins pour moi d’une culpabilité que d’une libération. Mon cœur était partagé, divisé, encombré;
il me fallait l’ouvrir au monde, le rendre pur et pour cela, il fallait y ordonner l’amour. L’ordre de
l’amour… Il faut un instant pour le dire, mais tant de saisons, mon Dieu ! tant de saisons pour par-
venir à l’accomplir ! Il s’agit moins de sortir de soi (pourquoi abandonnerait-on sa maison ?) que
de rentrer chez Dieu comme on rentre chez soi. »

(Chap. 6, “Des instants si beaux qu’ils donnent envie de vivre mille ans”)




